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   Disponible :
 

  Coloc avec mon bodyguard


  Liz Hamilton est une actrice à succès de 22 ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d'interviews et d'amis pas toujours sincères !


Lorsqu’elle se met à recevoir les lettres d'un détraqué, la jeune femme ne prend pas vraiment au sérieux ses menaces, contrairement à son agent, qui décide d’engager un garde du corps. Et pas n'importe lequel !


Matthew Turner. 28 ans. Des yeux verts à faire perdre la tête. Un corps d'athlète à donner des palpitations.


Mais Liz le perçoit comme un espion chargé de surveiller tous ses faits et gestes. Et lui se méfie de cette séductrice trop gâtée par la vie.


Obligés de cohabiter sous le même toit en dépit de leurs préjugés, ils vont devoir affronter ensemble la menace… et la tension érotique qui plane entre eux !
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   Disponible :
 

  Boss hors contrat


  Depuis que son ex l’a humiliée en la traitant de frigide en public, rien ne va plus pour Léonie. Sa confiance en elle est au plus bas et elle est persuadée qu’aucun homme ne pourra jamais lui donner de plaisir.


Comme si cela ne suffisait pas, le beau gosse qui lui est venu en aide le soir maudit où tout a basculé n’est autre que… son nouveau boss, Eneko. Et Léonie hallucine ! Celui qui s’est montré si serviable quand elle était agressée se révèle être le boss le plus imbuvable que la terre ait jamais porté.


Seulement, il est aussi terriblement sexy. Alors, quand le beau boss propose à Léonie de l’initier aux plaisirs du sexe, elle accepte. De toute façon, le contrat est clair : pas d’amour, juste du sexe. Une fois la mission terminée, les deux se diront adieu. Deal 
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   Disponible :
 

  New York Billionaire


  Talentueuse pianiste, June Sachs débarque à New York, avec des étoiles dans les yeux et des projets plein les valises, et quittant sa famille qui ne croit pas en elle.


La jeune femme décroche le poste de ses rêves au bar lounge du Manhattan Palace. Elle y fait la connaissance de Raphaël Warren, célèbre producteur, milliardaire et célibataire au charme dévastateur.


Raphaël est sûr de lui et sait ce qu'il veut : June. Ce qu'il ne voulait pas, en revanche, c'est qu'elle fasse ressortir les secrets de son passé et dévoile sa réelle identité au monde entier. Seulement June, aussi attachante soit-elle, est difficilement contrôlable… 
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   Disponible :
 

  My last chance


  Cruz est un célèbre freefighter qui aime profiter de tout ce que la vie lui offre à chaque instant. Shenae, elle, n’a qu’une obsession : expérimenter le plaisir sous toutes ses formes avant que son cœur malade ne la lâche.


Quand Shenae demande à Cruz de l’initier au plaisir, toutes les convictions du jeune homme volent en éclats. Ils n’ont rien en commun, ils n’auraient d’ailleurs jamais dû se rencontrer.


Le sportif de haut niveau est pourtant incapable de résister au sourire solaire de Shenae.


Et si plutôt que d’envisager la fin, accepter sa proposition marquait un commencement ?
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   Disponible :
 

  Le coloc interdit


  Joy débarque à New York pour devenir styliste, son rêve ! En attendant de trouver un appart à elle, la jeune femme habite chez sa meilleure amie, Kirsten.


Cependant, cette dernière ne vit pas seule : elle est en coloc avec Aaron. Et là, c’est le coup de foudre ! Joy n’a jamais rencontré un mec qui lui fasse autant d’effet. Mais il y a un hic : Aaron, c’est la chasse gardée de Kirsten, depuis toujours.


Et Joy le sait très bien. Il est hors de question de trahir sa meilleure amie, et pourtant… comment ne pas se jeter sur Aaron, alors que celui-ci lui tend les bras, le regard brûlant et un sourire en coin irrésistible ?
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				À toutes les femmes d’hier,

		d’aujourd’hui,

		et de demain

		
		
Prologue

		Trois ans plus tôt

		 

		
		Il est presque deux heures du matin quand je rentre du PinkLady. Même si je suis exténuée par ma journée de boulot, j’ai encore la force de sautiller jusqu’à mon immeuble. Dans deux jours, je m’envole pour le Canada avec George. Un voyage d’une semaine pour recoller les morceaux, un voyage de vraie réconciliation après un mois de break. Que je lui avais imposé. Pour qu’il réfléchisse à ses actes, et certainement aussi parce que je craignais qu’il ne recommence à me malmener.

		Mais George n’a franchi les limites qu’une seule fois, une seule gifle, lorsqu’il était imbibé d’alcool. Ça compte, non ? J’entends encore mes amis me sermonner et me rappeler que ça commence exactement comme ça, la vie d’une femme battue.

		– Tu lui cherches des excuses ! avait dit Jake.

		– Est-ce que tu te rends compte de ce qu’il te reproche ?! Réveille-toi Vic, il ne changera jamais ! s’exaspérait Charlyne.

		Il me reproche d’être trop sexy, d’être trop découverte, d’être trop blond platine, d’être strip-teaseuse.

		Surtout ça.

		J’aurais pu reléguer George au passé, oublier qu’il avait pu faire partie de ma vie, mais mon père m’a toujours répété qu’il fallait plus de courage pour pardonner que pour détester. Alors la semaine dernière, lorsque nous nous sommes revus, lors d’une énième soirée, je me suis donné la force de… pardonner.

		Après tout, ce n’était qu’une gifle, et il avait bu. Et puis, c’est exactement ce qu’a fait son père avec sa mère, et je suis certaine qu’il ne voudra pas me voir malheureuse comme elle.

		Au bout de ma rue, la lumière des gyrophares d’une voiture de police me rappelle à la réalité. J’accélère le pas, intriguée et curieuse : elle stationne en double file devant mon immeuble. À tous les coups, c’est notre voisin l’égorgeur qui a, enfin, été arrêté pour meurtre. Merde. Si ça se trouve, nous avons – réellement – vécu à côté d’un dangereux criminel. Ce mec passe son temps reclus sous une capuche, couvert de la tête aux pieds comme Dark Vador, hiver comme été, nous ignore royalement lorsqu’on lui parle, fait preuve – dans les rares cas où nous devons le croiser – d’incivilité, et j’en passe.

		Je marche encore plus vite et m’engouffre dans le hall d’entrée du bâtiment. Au même instant, l’ascenseur s’ouvre sur un homme, escorté par deux flics. Je me statufie et marque un temps avant de comprendre que c’est notre voisin, le fameux égorgeur, car pour une fois, il ne porte pas son habituelle capuche, et son visage m’apparaît. Il est marqué sur la joue droite par des cicatrices. Des brûlures. Je suis incapable de retenir une grimace d’écœurement. Dès qu’il me voit, il se précipite, alarmant :

		– Charlyne a été agressée par un mec. Un certain George, d’après ce qu’elle m’a dit. Elle a besoin de toi !

		L’angoisse qui me saisit est si violente que je suis obligée de me retenir aux boîtes aux lettres, sur ma gauche. Rapidement, tout un tas de questions m’assaillent : comment est-ce possible ? Comment va ma meilleure amie ? Que s’est-il passé ? Comment George a-t-il pu faire ça ? Comment ai-je pu penser une seule seconde qu’il changerait ?

		

		 

		***

		 

		Deux ans plus tôt

		 

		
		Il n’y a rien à dire, une soirée sans Charlyne, c’est une soirée pourrie. Ou alors j’ai passé l’âge de me bourrer la gueule dans la cuisine d’une connaissance d’un pote d’une connaissance, de danser avec un autre ami dans le salon de ce même appart, pour terminer la soirée dans une chambre avec un homme qui n’aura pas d’importance le lendemain matin.

		Quoi qu’il en soit, je crois que même Jake est de mon avis. Depuis que Charlyne, notre meilleure amie, s’est barrée sur un voilier pour une année avec Matthew – notre égorgeur qui n’en est pas un – notre vie est fade. J’ai l’impression qu’il me manque une jambe. J’ai d’ailleurs acheté un calendrier mural et barre chaque jour qui me sépare de la fameuse date de son retour, dans un peu moins de trois mois. Il me tarde.

		Nos communications téléphoniques ne suffisent plus, qu’importe qu’elles puissent durer plus d’une heure, que ça fasse chier son mec, qu’elle me raconte toute sa vie sexuelle, qu’elle me décrive si bien les ports qu’elle visite qu’elle me donne l’impression d’y être, qu’importe… elle me manque. Ses bras, ses bisous, nos soirées à parler, à critiquer, nos paris, nos fous rires, son odeur me manquent. Et même son obsession pour le rangement et sa cuisine ratée.

		Affalée dans le canapé d’un salon ultra moderne, je sirote un verre de Jet, et jette un regard circulaire à l’appartement dans lequel Jake m’a traînée. Il y a beaucoup de monde. Pour la plupart, des amis homosexuels que nous avons rencontrés dans un des clubs que fréquente Jake. Ce dernier est adossé contre un mur, à l’autre bout de la pièce, et drague le proprio en face de lui. Bon, dans tout ça, au moins, lui aura la chance d’être heureux, cette nuit.

		Discrètement, parce que je sais que s’il me voit m’échapper, Jake tiendra à rentrer avec moi, je récupère mes affaires et regagne l’extérieur. Ce n’est qu’une fois dans l’avenue que je sors mon téléphone pour le prévenir de mon départ. Un message, ça suffira. Dans la foulée, je commande un Uber, j’ai les jambes sciées. Et ça n’a rien à voir avec les strip-teases puisque depuis le départ de ma meilleure amie, j’ai lâché le PinkLady. Depuis quelques semaines, je suis l’heureuse propriétaire d’un bar à cupcakes. Le seul problème, c’est que je n’ai pas encore fini de l’aménager. Et c’est sans parler de la rénovation de mon appartement, juste au-dessus.

		Néanmoins, c’est une bonne fatigue. C’est mon commerce. C’est la vie que j’ai décidé de mener.

		Je rejoins le trottoir d’en face, point de rendez-vous avec mon chauffeur, comme m’indique l’application, et épie l’avenue. Bien entendu, dans une grande ville, qu’importe que la nuit soit installée, il y a toujours de la circulation.

		Alors que je respire à pleins poumons l’air frais de cette fin de printemps, on me tire brutalement en arrière. J’étouffe un cri sous une main, tente de me libérer en me débattant, en vain, ça va trop vite. Dans ma tête comme dans ma poitrine, tout se met à s’agiter. Des idées noires me traversent, la folie s’installe, d’autant que je me retrouve vite prisonnière, la face contre un mur, dans l’ombre d’une impasse. Le corps de l’inconnu se presse sur mon dos, son haleine acide, puant un mélange d’alcool et de vomi, me retourne l’estomac. Je me débats encore, cherche une force invisible au plus profond de moi. Je rejette ma peur, ma panique. Il faut que je me sorte de là.

		– Et alors, Victoria ? Tu m’as oublié ?

		Je me fige.

		 George. 

		Mon cœur cesse de battre une toute petite seconde, le temps de la surprise, avant de repartir plus vite, plus férocement dans ma poitrine, preuve indéniable de la colère que j’éprouve envers cet homme. Pire, je le déteste. Pour m’avoir fait croire que j’aurais pu lui pardonner d’avoir blessé ma meilleure amie, parce que nous avons été obligés de retirer notre plainte pour faire libérer Matthew.

		Des images du corps de Charlyne me reviennent par flashs : des hématomes sur le ventre, dans le dos, ses habits déchirés… J’ose à peine imaginer les coups que George lui a infligés. Heureusement, cette nuit-là, notre voisin, Matthew, a entendu le vacarme dans notre appartement. L’histoire me hante encore : s’il n’était pas intervenu, mon ex-petit ami allait la violer.

		La colère se fait plus vive. Je cherche une solution du regard. Nous sommes dans l’ombre d’une impasse, George me tient prisonnière contre un mur, pesant de tout son poids dans mon dos. Il bloque mes poignets d’une main de fer sur mes fesses, il m’empêche de crier de son autre main, plaquée sur ma bouche.

		– Tu m’as fait tellement de mal, se plaint-il dans mon oreille.

		Son souffle âpre brûle ma peau. Je sens le renflement de son désir malsain contre mes bras, dans mon dos. Mes neurones s’agitent. Si je ne fais rien, il va me violer. Je contracte mes lèvres, les fais glisser lentement sous sa paume et finis par entrouvrir assez la bouche pour lui mordre un doigt. Je n’ai pas le temps de profiter du peu d’air qu’il me laisse en me relâchant, car il m’assène un violent coup sur la tête qui me fait percuter le mur de briques devant moi. Je vois trente-six chandelles. Mes oreilles bourdonnent, mon cœur s’emballe dans ma poitrine. George grogne :

		– Sale pute !

		Il revient avec encore plus de fermeté contre moi. Mes tempes pulsent, un liquide chaud dévale mon front, sûrement mon sang.

		– Tu es à moi ! Tu entends ? À moi ! crie-t-il.

		Je ferme les yeux avec férocité et rugis dans sa paume en guise de protestation. Je tente encore de me débattre, sans doute pour ne pas céder à la folie, pour ne pas voir l’issue de cette situation comme une fatalité.

		– Tu es comme ma mère, tu m’as abandonné.

		Je réussis enfin à dégager une jambe de son emprise, et plante mon talon directement dans le dessus de son pied. Cette fois-ci, ma technique a fonctionné. Je lui ai fait assez mal pour qu’il me lâche. Alors qu’il recule de deux pas en hurlant sa douleur, je me dégage du mur et pars en courant.

		Et ma nuque craque, mon cuir chevelu se décolle de mon crâne, et je suis instantanément ramenée en arrière. Ses doigts cramponnés à mes cheveux, il me jette au sol. Ma cheville cède, le goudron écorche mes genoux et mes avant-bras. J’ai à peine le temps de gémir qu’un violent coup de pied dans la poitrine me coupe la respiration. Et au-delà de ça, je sens mes côtes se briser, et mes boyaux se tordre.

		– Tu aurais dû revenir à moi ! Tu m’appartiens !

		À quatre pattes, je cherche par tous les moyens à lui échapper. En vain, un autre coup dans le ventre me fait m’effondrer. Je rampe alors, à bout de souffle, le visage inondé de larmes, les idées brouillées avant d’encaisser à nouveau un coup de pied.

		D’autres suivent, encore et encore.

		Je ne peux pas les compter. Je pourrais prier pour perdre connaissance et ne plus avoir mal, mais je résiste. Je ne veux pas lui faire le plaisir de gagner, encore. Qu’importe la suite, je ne me laisserai pas faire. Qu’importe que la douleur me rende folle, qu’elle devienne insupportable, je ne plierai pas.

		– Va te faire foutre, George ! murmuré-je avec le peu de force qui me reste.

		Immédiatement, d’une poigne ferme, il me soulève. Je suis incapable de retenir un long gémissement. J’ai l’impression que mon abdomen s’ouvre en deux, la sensation de m’éviscérer. Il me plaque le dos contre le mur, appliquant son bras sous ma gorge. Je m’y agrippe pour m’en dégager, je manque d’air. Il me secoue, ma tête frappe la brique.

		– Je ne te laisserai plus partir !

		Ma vision devient floue, tout résonne et tourne autour de moi.

		Il ne va pas me violer.

		Il va me tuer. Maintenant, je le sais.

		

	
		
1

		Vic

		De nos jours

		 

		– Mais bon sang, avance ! hurlé-je, comme si le conducteur devant moi pouvait m’entendre.

		Je vais être à la bourre, très à la bourre. Et s’il y a bien une chose que je déteste, c’est être en retard.

		Pourtant, il fut un temps où je m’en foutais, je prenais la vie comme elle venait.

		Désormais, tout est organisé. Je maîtrise tout, de l’argent que je veux gagner à celui que je veux dépenser, des personnes que j’ai décidé de rencontrer à celles qu’il est préférable d’éviter. Oui, je maîtrise tout. Ça limite les imprévus, et tous les risques que pourrait comporter une vie d’insouciance. En tant que patronne de ma propre entreprise, il n’est pas bien difficile d’organiser mes journées. Des horaires précis, une seule et unique employée – depuis qu’une étudiante m’a lâchée – et une panoplie de règles auxquelles je me tiens – la raison, sans doute, pour laquelle elle est partie d’après Clara, mon amie. Le seul jour que je ne maîtrise pas est ce foutu lundi où mon café est fermé.

		Non pas que je sois en manque d’inspiration pour combler les heures, bien au contraire. Le matin, je fais la comptabilité du Cupcakes & Coffee, mon commerce, les courses pour la semaine, aussi, puis je pars déjeuner chez ma mère. Quatre longues et éprouvantes heures avec elle. C’est une des raisons qui nous ont poussées, Charlyne et moi, à décréter que le lundi devait se terminer par une soirée «  Minettes en folie  ». Charlyne sait que chaque semaine, j’ai besoin d’un défouloir, et surtout de ma meilleure amie. Lorsque je sors de chez ma mère, je la récupère devant l’école où elle travaille comme institutrice, puis, après être passées chez moi pour nous changer, nous filons donner des cours de pole dance. Du moins, Charlyne donne un cours, et moi je l’assiste. Mais nous nous éclatons ! Dit comme ça, venant d’anciennes strip-teaseuses, je ne suis pas sûre que ce soit très crédible. Pourtant, il n’y a aucun amalgame possible. La pole dance est un sport, et il n’est pas réservé aux strip-teaseuses. Si apprendre à faire de la pole dance à des quinquagénaires permettait de maintenir la queue de leur mari sagement dans leur caleçon, ça se saurait, et nous aurions certainement trouvé le remède contre l’infidélité !

		J’essaie de me faire rire, mais rien ne passe dans ma gorge à part un grognement d’impatience.

		– Il y a deux files, bon sang ! Deux files ! Ne me dites pas que les deux sont bloquées ?!!

		Je parle encore seule. Il paraît que c’est comme écrire une lettre – sans jamais la donner – à quelqu’un qui nous a fait souffrir, ça permet de décharger nos émotions. Je ne me sens pas mieux pour autant. La preuve : je me tape le front contre le volant.

		Comme chaque lundi, je décolle de chez ma mère à quinze heures précises afin d’arriver à l’école de Charlyne très en avance, mais surtout pile poil à l’heure à laquelle la cantinière s’en va. Ainsi, je récupère sa place de parking dans l’avenue. Si je me contentais d’arriver au moment où Charlyne finit, je devrais faire trente-six fois le tour du quartier à la recherche d’un emplacement que je risquerais de ne jamais trouver, pour finir le quart d’heure d’après dans l’effervescence des mamans qui accourent pour récupérer leurs gamins.

		Certes, ça me rapporte des clientes pour des gâteaux d’anniversaire, mais ça crie pour parler, ça rit, ça blablate sans arrêt de mioches, de microbes, du ventre bedonnant de leur mari et de leur indélicatesse… c’est horrible. C’est comme se retrouver au milieu d’un bus rempli de chinois, sauf qu’avec eux, au moins, je ne comprendrais pas un traître mot de ce qu’ils racontent.

		Et parfois, ça vaut mieux.

		Aujourd’hui, je vais avoir droit à cette version-là de l’histoire. Je ne serai jamais à l’heure devant l’école pour récupérer la place de la cantinière. Certainement à cause d’un mec musclé, prétentieux, blindé aux as, bien mieux manucuré et coiffé que moi, qui s’est pris pour Jeff Gordon1 dans les rues de Seattle et qui n’a pas su prendre le virage au coin de la rue ! J’en veux pour preuve les sirènes d’une ambulance qui font office de musique d’ambiance depuis déjà plus de dix minutes.

		– Rhhhh !

		Je tends le cou pour apprécier l’ampleur de l’embouteillage.

		Fait chier !

		Je distingue à peine les gyrophares, et je suis encore très loin de cette foutue école.

		Je détends mes doigts sur le volant, inspire et expire.

		– Ne regarde pas l’heure, Vic, ne regarde pas l’heure.

		Impossible. Ma montre indique quinze heures vingt-deux. Dans quelques minutes, la fameuse place sera libre. Je réfléchis vite et prie tous les dieux de toutes les religions de me trouver une solution. C’est le GPS qui me la donne, de sa voix ultra sexy, après que j’ai rentré l’adresse de St. Victoria School. Je suis l’itinéraire le plus rapide qu’il m’indique. Et vingt minutes plus tard, j’arrive enfin à destination.

		Malheureusement, c’est vingt minutes de trop.

		J’aborde la longue avenue qui longe la cour de récréation de l’école. Les monospaces ont déjà monopolisé le paysage, et les mères sont agglutinées devant le portail de l’école, comme un chewing-gum sur la semelle d’une chaussure, comme je l’avais prédit. C’est foutu.

		C’est ce que je me dis jusqu’à ce que je distingue une place libre. Mon cœur s’agite dans ma poitrine. J’ai une chance inouïe ! C’est comme faire péter le bouchon d’une bouteille de champagne… et se rendre compte qu’il est bouchonné et imbuvable. Car à peine ai-je tourné le volant pour me jeter sur la place de parking que je m’aperçois qu’elle n’est pas libre. Une moto est déjà là. Je m’immobilise juste à temps pour ne pas la renverser, mais pas assez vite pour ne pas la heurter.

		Au bruit qui se fait entendre et à la réaction de son propriétaire, juste à côté, je comprends que ma vieille Mustang de 1967 n’a pas fait dans la délicatesse avec la bécane.

		– Oh, merde !

		Je me fige, les doigts bien accrochés au volant, les yeux suspendus aux moindres faits et gestes du motard. Il se précipite à l’arrière de son deux-roues et se penche dessus. Dans mon siège, je tends le cou pour apprécier sa réaction.

		Au ralenti, un poing s’élève dans les airs, puis s’abat sur mon capot. Un instant, je crois qu’il va passer au travers, mais c’est à peine s’il le touche. Il est en lévitation au-dessus, il s’est arrêté à temps.

		C’est un grand brun à la carrure si large qu’il pourrait faire pare-soleil. S’il comptait m’impressionner, il se fourre le doigt dans l’œil. C’est immédiat, mon sang ne fait qu’un tour. Je coupe le moteur, me détache et sors de ma voiture d’un pas décidé.

		– Non, mais ça va pas, la tête !? Tu te prends pour qui ?

		Mon hurlement ne l’atteint pas. Je l’entends murmurer, les deux mains maintenant à plat sur mon capot.

		– Ce n’est qu’une moto. Ce n’est qu’une moto. Il n’y a pas mort d’homme, et tellement plus important qu’une putain de moto. Inspirer, expirer…

		Je l’observe, complètement abasourdie, se redresser, prendre une grande bouffée d’air et se retourner sans un regard dans ma direction pour se poster devant sa moto, face à la cour de l’école.

		Maintenant que la voie est libre, je me penche sur le devant de ma voiture et défaillis en découvrant les dégâts. Mon pare-chocs est enfoncé, je crois que la calandre en alu a aussi été accrochée, juste sur l’insigne Mustang. Je le frotte activement avec le revers de ma veste et me résigne en constatant que la tache noire ne s’estompe pas. C’est instantané, la colère s’empare de ma raison, et aussi… de mes cordes vocales :

		– Eh, toi, là ! Tu sais combien ça vaut, une voiture comme celle-là ?

		Et c’est sans compter sa valeur sentimentale, puisque c’était la voiture de mon père. Mon cœur se serre, ma trachée me brûle. Je me concentre sur le comportement de l’homme devant moi pour chasser ma peine. Il m’ignore, ne bouge pas d’un poil pour me laisser admirer son postérieur. Je fulmine :

		– T’es sourd ? Tu veux peut-être que je recommence avec mon pied ? Ou que j’appelle la police ? Après tout, tu faisais quoi devant cette école maternelle ?

		Qui sait ? C’est peut-être un gros pervers, ou un kidnappeur d’enfant, ou…

		Il se retourne :

		– Je me suis arrêté pour répondre à un coup de fil ! Mais je t’en prie, appelle les flics ! On pourra alors leur demander qui est en tort dans l’histoire ? Parce que si je me souviens bien, tu es rentrée dans ma moto, pas l’inverse.

		Luttant pour ne pas ouvrir et fermer la bouche à la recherche d’une mouche, je réplique aussi sec :

		– Tu n’avais rien à faire ici, il y a des emplacements pour les deux-roues de l’autre côté de la rue, et comment voulais-tu qu’on te voie derrière ce monospace ?

		Je ravale mon «  putain  » à la fin de ma phrase. N’en faisons pas trop non plus. Je ne suis pas stupide, je sais que je suis en partie responsable, mais lui n’avait pas à être ici. Il a provoqué l’accident.

		Ma conscience se marre.

		Je croise les bras sur ma poitrine et arque un sourcil pour appuyer ma position. Et il faut croire que mes talents de comédienne – très réputés, promis – sont restés dans mon lit, ce matin, parce que le brun pousse un grand soupir avant d’enfourner sa tête dans son casque.

		Si, à un moment donné – un moment fugace – j’ai pu le mettre en rogne, il affiche de nouveau un air indifférent. Pourtant, du coin de l’œil, je peux apercevoir les dégâts sur sa moto : elle a un feu cassé. Aucune idée de ce que ça peut coûter, mais à sa place, je demanderais réparation, ou du moins je serais un tantinet agacée.

		Il monte sur sa bécane et penche la tête dans ma direction.

		– Tu as de la chance, c’est mon jour de bonté. En plus de ne pas te demander de comptes, je vais te laisser l’emplacement. Par contre, pour ça, il faut que tu y mettes du tien et que tu me laisses sortir.

		Il chasse l’air de sa main pour m’indiquer de reculer. Ne serait-ce que parce que sa demande transpire la suffisance, je campe sur mes positions. Je redresse la poitrine et le menton, et pince les lèvres. S’ensuit un combat acharné d’iris. Gris contre gris. À ce jeu-là, je suis sûre de gagner. Il me suffit de placer tout ce que je pense des hommes dans mes yeux, le résultat est pire qu’une éruption solaire. Je les déteste – hormis Jake parce que c’est mon ami et Matthew parce qu’il est moche. Je les déteste tous. Parce qu’ils s’autoproclament plus forts que les femmes, parce qu’ils adorent (dé)montrer leur virilité, parce qu’ils ne supportent pas d’avoir tort, parce qu’ils sont possessifs et manipulateurs et parce qu’ils aiment que les femmes mettent leur bonheur dans leur poche.

		Et le gars en face de moi ne déroge pas à la règle. Il pue la testostérone et transpire les protéines, le style à bouffer trente œufs tous les matins. Je rêve de peser le contenu de la boîte crânienne d’un mec pareil. Juste pour faire un rapport poids du cerveau-poids des muscles. Résultat évident : un pet dans une tempête de vent2.

		Je gagne mon combat trop facilement, le contact visuel est rompu. Décevant. Comme depuis le début de cet «  échange  », sans un soupir, sans montrer le moindre agacement, il détourne la tête. Il allume sa moto qui vrombit et ôte la béquille tout en se positionnant confortablement.

		S’il pense que je vais quitter l’emplacement aussi facilement, il se fourre le doigt dans l’œil. L’arrière de ma voiture ne dépasse pas sur la route, je ne gêne personne. Sauf lui, mais on s’en tape.

		Je me réinstalle dans mon fauteuil, derrière le volant, et préviens Charlyne :

		 

		[Je suis garée côté cour de récréation…

		Prends ton temps !]

		 

		Mais comme ma meilleure amie n’en fait toujours qu’à sa tête, elle débarque deux minutes plus tard, toute guillerette, sûrement pressée de me raconter tout son week-end. Je vous laisse deviner : il possède certains attributs longs et durs – d’après ce qu’elle dit… Bizarrement, même si je prends mon pied avec Coco Lapin, je ne crois pas avoir ce sourire-là des heures après l’avoir utilisé.

		Et ce, même si je le charge à fond.

		À peine arrivée devant ma voiture, elle perd sa mine joyeuse et, après un ballottement de tête entre la moto et mon pare-chocs, je comprends qu’elle a fait le rapprochement.

		Je sors la tête par la fenêtre :

		– Monte, Charlyne, je t’expliquerai en chemin.

		Elle jette un coup d’œil au motard, qui a soudainement une mine affreuse. Il donne l’impression d’avoir vu un fantôme. Il ne manquerait plus qu’il me fasse un truc cardiaque en prétextant que je suis la fautive…

		– Hey ! Fais attention à pas me faire le pare-chocs arrière avant de partir, sinon je te promets de t’écraser !

		J’entends Charlyne me sermonner tout en se hâtant de s’asseoir à mes côtés. L’homme, lui, reprend instantanément des couleurs.

		– Bon sang, Vic, tu peux m’expliquer ?

		– Il ét…

		– Et tu devrais arrêter de t’énerver sur les hommes de cette façon ! On ne sait jamais. Purée, tu… tu… vas me faire des cheveux blancs !

		Je ferme les écoutilles. Je suis déjà responsable de la mort de mon père alors, toute meilleure amie qu’elle puisse être, elle n’a pas à partir sur ce terrain-là.

		Alors que je sors du stationnement, je la coupe dans son sermon :

		– Ce n’est pas parce qu’un connard a détruit quelques mois de ma vie que je dois craindre tous les autres. Plus jamais je ne laisserai un homme me marcher dessus.

		Au sens propre comme au figuré. Ledit connard a profité de mon infériorité musculaire, jamais il n’aurait osé lever le petit doigt sur quelqu’un de sa stature. Et rien que pour ça, il ne peut pas être quelqu’un qu’on craint, mais un lâche.

		Ma proclamation a au moins le mérite de faire taire Charlyne. Elle pousse un profond soupir pour finalement murmurer :

		– Te marcher dessus, non, mais te monter dessus, pourquoi pas ?

		Je lève les yeux au ciel pour feindre l’agacement, mais dans le fond, je retiens un rire. Je déclare officiellement ouverte la session hebdomadaire des «  Minettes en folie  ».

		
		 

		


		1. Jeff Gordon : pilote de Nascar ayant contribué à rendre cette discipline automobile célèbre.

		2. Expression du Canada et des USA dont l’équivalent français est : « une goutte d’eau dans l’océan ».
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		Vic

		 

		Comme chaque fois que Charlyne passe la porte du Cupcakes & Coffee, elle accourt jusqu’au jukebox et lance le premier disque qui lui passe sous la main. Étant donné que c’est un Wurlitzer des années 1960, j’ai pu remplacer les vieux disques de l’époque par des quarante-cinq-tours plus récents. Ce jukebox est le seul rescapé, avec notre chat, de notre ancienne colocation.

		Mon café étant fermé le lundi, ma meilleure amie se permet de monter le son. La voix de Madonna résonne entre les murs du magasin. Je me souviens du jour où je l’ai acquis comme si c’était hier. Mon père se tenait exactement où Charlyne se trouve aujourd’hui. Après avoir fait un tour d’horizon, il m’avait dit : « C’est audacieux. Et là, au moins, je sais que tu n’accueilleras pas tes clients en petite tenue  ». Puis il avait tourné les talons.

		Malheureusement, il n’a jamais pu remettre un pied ici. Mais je suis tout ce qu’il a toujours voulu que je devienne : autonome, responsable, et entreprenante. Alors qu’à mes débuts, je me contentais de proposer des boissons et des pâtisseries, aujourd’hui, j’anime des ateliers plusieurs fois par semaine, je propose de la petite restauration le midi, je fais quelquefois des goûters pour les anniversaires, et j’ai même réussi à décrocher des contrats de fournisseurs avec de petites entreprises locales.

		Et comme c’est ici que je compte passer toute ma vie, j’ai agencé ma boutique pour qu’elle soit à mon image. Hormis les meubles de style baroque, qui ont été repeints dans une couleur argentée, et les assises des fauteuils, couverts de tissu rose pastel, tout le reste est fait de couleurs vives et d’objets de décoration moderne. Et grâce aux grandes baies vitrées qui donnent sur l’avenue, la lumière donne une sensation de liberté.

		J’entends le plafond au-dessus de ma tête vibrer, et je rappelle ma meilleure amie à l’ordre :

		– Charlyne ! Baisse le son !

		Je passe derrière le comptoir. Elle s’exécute mais se met à chanter, horriblement mal :

		– Hoooo, like a virgiiiin !

		Je fourre la tête dans le réfrigérateur, et le temps que j’en sorte deux cannettes de Coca-Cola, Charlyne s’est matérialisée devant moi.

		– Il fut un temps où tu ne te plaignais pas de ma voix, fait-elle remarquer.

		– En ce temps-là, nous avions besoin l’une de l’autre pour payer le loyer, et honnêtement, il valait mieux t’avoir dans les oreilles que comme cuisinière…

		Elle me tire la langue.

		– Bon, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Nous avons une heure devant nous. Qui commence ?

		– Tu as l’air d’avoir des tonnes de choses à me raconter, alors… Laisse-moi juste réfléchir deux minutes.

		C’est notre rituel. Je dois seulement lui trouver un mot à partir duquel elle devra raconter quelque chose. Je fais semblant de chercher, juste pour la forme, parce qu’avec ma meilleure amie, je pourrais dire «  crotte de nez  », elle trouverait un truc génial à raconter. Un jour, je lui ai donné le mot « adamantin »1. Loin de moi l’idée de tester ses connaissances ou sa culture générale, mais là où je lui aurais raconté avoir eu du mal à percer un mur qui se trouvait être aussi dur que du diamant, elle a commencé à me parler de Matthew… du sourire éclatant de Matt, de la douceur de Matt, de la dureté de Matt… Bref, à gerber !

		Même si ce jeu peut paraître stupide, il me permet, et Charlyne le sait, de parler de certaines choses de façon très imagée. La seule règle est qu’il est interdit de prononcer tous les mots se rapprochant de près ou de loin de mon père ou de George. Tous ceux-là, je les réserve à Clara, ma psy, et même largement plus que ma psy.

		Enfin, je lance :

		– Constipation !

		Elle grimace. Je me cache derrière ma bouteille de Coca pour ne pas exploser de rire. Là, je sais que je ne mangerai pas du Matthew.

		Ou peut-être que si…

		– Tu connais le proverbe, Vic ? «  Quand la rivière est rouge, emprunte le chemin boueux. » Grâce à ça, je t’assure que je n’ai aucun problème de transit !

		À mon tour de grimacer. Elle reprend :

		– Néanmoins, nous n’avons pas eu le temps de pratiquer, ces derniers jours. Un, nous avons passé le week-end chez mes parents, et je n’ai pas besoin de te rappeler qu’un des murs de ma chambre est mitoyen du leur, et deux, Matt se remet à peine d’un syndrome grippal. Il a passé trois jours sous la couette. Tu connais les hommes. Dès qu’ils voient un huit après le trois sur le thermomètre, ils ne peuvent déjà plus respirer !

		– Pauvre biquette… Qu’est-ce qui me vaut toute cette excitation, alors ?!

		– Peut-être que le chemin boueux ne sera plus emprunté avant longtemps… J’ai un retard…

		Elle joue des sourcils, les lèvres étirées dans un sourire stupide. Mon cœur se met à battre dans ma poitrine, je me sens lourde et légère à la fois. Je sens le bonheur m’étreindre et mes démons tenter de se faire de la place. Je me fais violence et repose ma bouteille, fais le tour du bar en sautillant comme un kangourou pour la rejoindre, et la questionne :

		– De combien ? Tu as fait un test ? Tu as les résultats ? Putain, j’aurais dû te donner le mot «  pipi » !

		– Calme-toi, Vic ! C’est juste un petit retard de quelques heures…

		Je me fige à trois pas d’elle.

		– Quelques heures ? répété-je.

		– Oui. J’aurais dû avoir mes menstruations ce matin.

		Quand j’ai dit qu’elle trouverait toujours quelque chose de positif à dire…

		Quelques heures !

		– Bon sang, Charlyne, tu viens de me faire vivre un truc… grandiose.

		– Je suis réglée comme du papier à musique. Souviens-toi lorsque nous vivions ensemble.

		– Tu sais, nous avons partagé beaucoup de choses, jusqu’à la gastro, mais ça… non. Et puis, comme si tu avais un commandant de l’armée anglaise dans le vagin qui criait « débarquement !!!  » tous les mois à la même heure…

		Elle se met à rire.

		– Si le commandant pouvait partir en vacances pendant neuf mois, j’en serais la plus heureuse !

		– Et moi aussi. Même si ça voudrait dire que je devrais partager encore quelque chose avec Matthew…

		– En même temps, il serait le père.

		Je lui offre un sourire attendri avant de la prendre dans mes bras. Qu’importe qu’elle n’ait que quelques heures de retard, si c’est important pour elle, ça l’est pour moi.

		– Tu sais que c’est juste pour rire et que je n’ai rien contre Matthew, hein ?

		– Bien entendu. Comme lui n’a rien contre toi.

		Elle me relâche et m’offre un clin d’œil :

		– À toi ! Je te donne le mot « saucisse ».

		– Saucisse ?

		– Oui, il me semble que tu devais sortir avec Clara, samedi.

		Je lève les yeux au ciel et rejoins l’une des tables de la salle, sur laquelle j’ai délaissé les factures de la semaine après avoir fait ma comptabilité, ce matin. Je les rassemble tout en murmurant :

		– Je n’y suis pas allée.

		Pas besoin de regarder sa réaction, son silence est éloquent. Elle doit avoir cet air peiné qui a le don de me rappeler à quel point, parfois, certaines choses sont douloureuses.

		Je pourrais lui dire la vérité – ou celle qui m’arrange, du moins – c’est-à-dire que j’avais un gâteau pour cinquante personnes à confectionner pour un baptême, mais ce serait partir dans une conversation stérile qui la mènerait certainement à m’asséner la fameuse vérité que je ne veux pas voir… : je devrais sortir et rencontrer du monde !

		Je prends une grande inspiration et complète :

		– De toute façon, je suis devenue vegan ! Voilà ! Plus de saucisses !

		Mon carnet de comptes en mains, je me retourne dans sa direction. Je souris de toutes mes dents, je dois paraître sûre de moi ! Sauf que les saucisses me manquent, mais que je déteste tous les charcutiers.

		– Vegan ?

		– Ouais. Tu sais, ceux qui ont choisi de ne plus manger de viande, d’œufs, de lait… bref, eux se sont mis aux saucisses de soja, et moi je les préfère à piles.

		Ou à batterie, après tout, Coco Lapin se recharge par induction. «  Plus puissant, dure plus longtemps, plus économique et écologique  », d’après la vendeuse.

		Bien que mon plaidoyer soit parfait, je croise les doigts pour que Charlyne ne me demande pas si j’ai des carences. Elle ne pourra jamais le faire, car au moment où elle ouvre la bouche pour protester, la cloche de la porte du café se met à tinter. Nos deux têtes convergent dans sa direction.

		Je pense avoir consommé de la drogue quelques minutes plus tôt et être victime d’une hallucination en découvrant le visiteur. C’est le motard de l’école. À croire que mon cerveau est désormais incapable d’effacer ce type de sa mémoire. En même temps, difficile d’oublier une carrure mésomorphe pareille. Il obstrue carrément l’entrée !

		Avec empressement, je me débarrasse de mes documents pour le pointer du doigt :

		– Tu es revenu sur ta décision et tu viens me réclamer des comptes ? Si c’est ça, tu peux d’ores et déjà tourner les talons, je ne te filerai rien. Ton phare vaut beaucoup moins cher que mon pare-chocs. Et maintenant que nous ne sommes plus devant l’école, tu ne peux plus attester de rien. C’est ta parole contre la mienne.

		Je croise les bras sous ma poitrine, bien que ça ne serve à rien puisque lui ne fait même pas attention à moi. Après un regard circulaire dans mon commerce, il décroche l’affiche scotchée sur la vitre de la porte et me la montre comme si je ne savais pas ce que c’était :

		– Je viens pour ça. Tu as la même sur la vitre de ta voiture. Je suis intéressé.

		Je cligne des yeux, légèrement déstabilisée.

		– Est-ce que tu sais lire ?

		– Bien entendu. Je sais aussi compter, je parle couramment l’espagnol et le français, je me démerde en…

		– STOP ! ça n’est pas un entretien d’embauche. Puisque tu sais lire, tu vas pouvoir me dire ce qui est écrit dessus ?

		Je le rejoins dans l’entrée et, le défiant du regard, je m’arrête à quelques pas de lui. Assez loin, tout de même, pour m’empêcher de penser qu’il est ultra charmant. Parce que, putain, il l’est. Il ressemble à un super-héros de Marvel, du style Thor, mais en brun et avec des yeux gris. Oui, gris. Mais pas comme les miens qui tirent sur le bleu. Les siens sont parfaitement gris, sans nuances. L’entendre lire me ramène à la réalité :

		– « Cherche une personne pour assurer un service de restauration du mardi au samedi de neuf heures à dix-sept, de bonne constitution, disponible. Expérience dans le commerce non requise. Exclusivement une femme.  »

		– Et qu’est-ce que tu ne comprends pas dans «  exclusivement une femme  » !? Parce que même si tu étais castré, tu n’en resterais pas moins un mec !

		Et ça n’a rien à voir avec les chromosomes.

		Il secoue la tête, un demi-sourire sur les lèvres. Je l’amuse, peut-être ? Ce n’est pas compliqué. J’ai besoin d’une serveuse, assistante, livreuse, vendeuse… en bref, d’une femme, et surtout pas d’un homme !

		– Écoute, reprend-il sur un ton doucereux. Je crois que nous sommes partis du mauvais pied, tous les deux. Je te propose un deal. J’ai un ami carrossier, à la sortie de la ville, il pourrait te refaire le pare-chocs de ta Mustang sans soucis. Bien entendu, tu ne paies rien. En échange, tu me donnes juste ce job.

		Je ne me laisse pas le temps de réfléchir :

		– C’est hyper tentant, mais… c’est NON !

		Je lui arrache l’annonce et la rescotche sur la vitrine. Charlyne intervient :

		– Il ne faut pas en vouloir à mon amie, explique-t-elle en nous rejoignant. Son précédent serveur a saccagé tout son commerce parce qu’il avait perdu patience avec un client.

		Même si elle ment très mal, puisque cette histoire n’a jamais existé, notre motard n’y voit que du feu, il se vante :

		– Je ne perds jamais patience. Je suis bien trop attaché à la vie pour la gâcher.

		– Pfff, mais bien sûr…

		– Je pense pourtant avoir fait mes preuves, il y a à peine une heure, se défend-il. M’as-tu vu agacé, contrarié, énervé une seule fois à cause de ma moto ?

		Je prends une grande inspiration et serre les mâchoires. Le prétendu immaculé n’a pas tort. Je m’en étais d’ailleurs fait la réflexion.

		– Tu pourrais lui donner une chance, insiste Charlyne en me taquinant du coude.

		Je l’ignore, mais le gars ajoute :

		– J’ai vraiment besoin de ce job…

		Ohhh, sortez les mouchoirs.

		– Il pourrait aussi t’être utile en cas d’attaque massive de zombis, reprend Charlyne.

		Je me retourne vers elle. Elle est sérieuse ? Il faut croire que oui. Elle a les yeux figés sur les pectoraux de l’homme en face d’elle. Ce dernier s’en amuse et lève les bras au ciel comme s’il comparaissait devant un juge.

		– Hormis contre les zombis, je ne fais jamais usage de la violence pour régler mes problèmes.

		Je le montre du doigt, de haut en bas :

		– Parce que tes muscles sont sans doute là pour faire joli ?

		– J’aime m’entretenir. Il n’y a aucun mal à ça, non ?

		– Pense à ta voiture, ajoute Charlyne, tout sourire.

		Je ne voulais justement pas y penser. Trop tard. Je sais que je vais avoir du mal à trouver quelqu’un de compétent pour réparer ma Mustang.
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